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Avant-propos

 

La male aventure

 

Depuis que dans l’esprit du premier humain a germé la conscience d’être mortel, son désir de connaître la trajectoire pouvant le conduire jusqu’à cette échéance finale a engendré les mythes, la magie, la superstition, la religion, la divination, la cartomancie, l’astrologie, et même la météorologie des catastrophes climatiques, et summum, un avatar technocratique : le prévisionnisme. Parmi cette panoplie des outils destinés à conjurer l’angoisse de la finitude, au même titre que l’horoscope qu’on dévore dans les gazettes, la chiromancie tient sa place.

L’histoire de l’humanité regorge de ces tentatives fécondes de percer le mystère du lendemain. Pour prédire l’avenir, cet obscur territoire peuplé de dangers, on décrypte les présages, on lit des signes tantôt dans les entrailles des bêtes sacrifiées, tantôt dans le marc de café si ce n’est au fond de la tasse d’un thé. En Grèce antique, on jette même une brave pucelle dans une grotte à humer des odeurs méphitiques provenant des profondeurs terrestres afin que dans son délire ainsi provoqué, celle qu’on appelle la Pythie de Delphes délivre ses oracles abscons que des prêtres charlatans s’empressent de traduire selon leurs intérêts politiques ou économiques.

Madame Irma

Là où les crédules prolifèrent, les charlatans prospèrent. Il est toujours amusant de lire les annonces des grands marabouts dans les journaux d’annonces gratuites qui vous promettent un avenir radieux selon des processus extravagants. Retour de l’être aimé, réussite professionnelle, fortune. Les voyantes, ces fameuses Madame Irma, ne sont pas en reste, qui scrutent leur boule de cristal ou déchiffrent les cartes du tarot. La santé, la fécondité, l’amour et l’argent sont au cœur de la demande. Pléthore de gens paumés se raccrochent à ces prédictions. Les numéros téléphoniques surtaxés pour obtenir un peu de baume frelaté calmant un temps leurs angoisses sont quotidiennement assaillis. Tous les publics y recourent, de madame Michu jusqu’à un ancien président de la République.{1} 

La sagesse commanderait d’accepter son destin, que d’aucuns prétendent inscrit d’avance dans un projet qui dépasse son porteur. De l’« Inch’ Allah » aux voies impénétrables de Dieu, tout milite pour ne point recevoir ces prédictions qui peuvent se révéler auto réalisatrices. Mais la pulsion de savoir est souvent irrépressible.

Ligne de mort

Revenons à la chiromancie dont il est question dans l’histoire de Lord Savile. La chiromancie est une pratique divinatoire consistant à interpréter les lignes et les autres signes de la paume de la main. Chaque élément étudié (la forme des mains, les monts et les sillons, les ongles et la position des doigts) est rattaché à un aspect de la personnalité. On connait principalement la figure de la gitane qui déchiffrant les pliures de votre paume vous indique les événements heureux ou malheureux qui vous attendent. Mais la spécialité peut être exercée par tout praticien connaissant les arcanes de la discipline. 

Pour résumer, selon la chiromancie, la main gauche représenterait notre potentiel et la main droite ce que l'on en fait. Chaque main possède plusieurs lignes: ligne de vie, de tête, de cœur, du destin, et enfin la ligne de chance.
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Les principales lignes de la main : 
1 : ligne de vie ; 
2 : ligne de tête ; 
3 : ligne de cœur ; 
4 : anneau de Vénus ; 
5 : ligne de Soleil ; 
6 : ligne de Mercure ; 
7 : ligne de chance.

Source Wikipédia

 

Wilde sauvage

Oscar Wilde s’empare d’un personnage de chiromancien qui, – c’est bêta, n’est-il pas ? – n’a pas prévu son propre sort. Il le place au centre d’un décor et d’une société aristocratique qui raffole de ces personnages so crasy mais qu’elle méprise néanmoins copieusement. Nous sommes à la fin du XIX° siècle en Angleterre marqué par le long règne de la Reine Victoria pesant de tout son poids sur le couvercle des mœurs. Wilde dépeint à merveille cette noblesse décadente, égoïste, confite en bienséance, jalouse de préséance, inutilement parasitaire, endogame et féroce dans la défense de ses privilèges. Malheur à celui qui déroge aux codes immémoriaux de la caste, qui ignore que l’hypocrisie est un masque indispensable pour perdurer dans cette société étriquée. Aujourd’hui encore ces traits de caractère perdurent chez mes compatriotes issus de la noblesse embourbée dans des rites antédiluviens.

On ne retracera pas ici la vie d’Oscar Wilde, écrivain d’origine irlandaise surdoué, dont l’homosexualité sera réprimée jusqu’à la prison, l’exil et la mort à Paris à l’âge de 46 ans. 

Le « paraitre » et le « dissimuler » sont deux facettes au cœur de l’œuvre wildienne. Le « paraitre » du côté du dandysme et le « dissimuler » du côté du travestissement. Le portrait de Dorian Gray l’illustre à sa façon.

 

Je vous laisse à l’histoire que SKA réédite, sorte de farce à retournement, servie par le style d’Oscar Wilde, fait d’esprit et de malice. Parfois de cruauté sous des dehors plaisants. Ainsi ce Lord Savile n’est-il pas un crédule doublé d’un imbécile, car devenir criminel pour honorer la prédiction d’un charlatan, il faut vraiment… : 

— What a stupidity !

 

 

Nigel Greyman
2017

 

I

 

C’était la dernière réception de lady Windermere, avant le printemps.

Bentinck House était, plus que d’habitude, encombré d’une foule de visiteurs.

Six membres du cabinet étaient venus directement après l’audience du speaker, avec tous leurs crachats{2} et leurs grands cordons.

Toutes les jolies femmes portaient leurs costumes les plus élégants et, au bout de la galerie de tableaux, se tenait la princesse Sophie de Carlsrühe, une grosse dame au type tartare, avec de petits yeux noirs et de merveilleuses émeraudes, parlant d’une voix suraiguë un mauvais français et riant sans nulle retenue de tout ce qu’on lui disait.

Certes, il y avait là un singulier mélange de société : de superbes pairesses bavardaient courtoisement avec de violents radicaux. Des prédicateurs populaires se frottaient les coudes avec de célèbres sceptiques. Toute une volée d’évêques suivait, comme à la piste, une forte prima donna, de salon en salon. Sur l’escalier se groupaient quelques membres de l’Académie royale, déguisés en artistes, et l’on a dit que la salle à manger était un moment absolument bourrée de génies.

Bref, c’était une des meilleures soirées de lady Windermere et la princesse Sophie y resta jusqu’à près de onze heures et demie passées.

Sitôt après son départ, lady Windermere retourna dans la galerie de tableaux où un fameux économiste exposait, d’un air solennel, la théorie scientifique de la musique à un virtuose hongrois écumant de rage.

Elle se mit à causer avec la duchesse de Paisley.

Elle paraissait merveilleusement belle, avec son opulente gorge d’un blanc ivoirien, ses grands yeux bleus de myosotis et les lourdes boucles de ses cheveux d’or. Des cheveux d’or pur{3}, pas des cheveux de cette nuance paille pâle qui usurpe aujourd’hui le beau nom de l’or, des cheveux d’un or comme tissé de rayon de soleil ou caché dans un ambre étrange, des cheveux qui encadraient son visage comme d’un nimbe de sainte, avec quelque chose de la fascination d’une pécheresse.

C’était une curieuse étude psychologique que la sienne.

De bonne heure dans la vie, elle avait découvert cette importante vérité que rien ne ressemble plus à l’innocence qu’une impudence, et, par une série d’escapades insouciantes, –  la moitié d’entre elles tout à fait innocentes –, elle avait acquis tous les privilèges d’une personnalité.

Elle avait plusieurs fois changé de mari. En effet, le Debrett{4} portait trois mariages à son crédit, mais comme elle n’avait jamais changé d’amant, le monde avait depuis longtemps cessé de jaser scandaleusement sur son compte.

Maintenant, elle avait quarante ans, pas d’enfant, et cette passion désordonnée du plaisir qui est le secret de ceux qui sont restés jeunes.

Soudain, elle regarda curieusement tout autour du salon et dit de sa claire voix de contralto :

— Où est mon chiromancien ?

— Votre quoi, Gladys ? s’exclama la duchesse avec un tressaillement involontaire.

— Mon chiromancien, duchesse. Je ne puis vivre sans lui maintenant.

— Chère Gladys, vous êtes toujours si originale, murmura la duchesse, essayant de se rappeler ce que c’est en réalité qu’un chiromancien et espérant que ce n’était pas tout à fait la même chose qu’un chiropodist{5}.

— Il vient voir ma main régulièrement deux fois chaque semaine, poursuivit lady Windermere, et il y prend beaucoup d’intérêt.

— Dieu du ciel ! se dit la duchesse. Ce doit être là quelque espèce de manucure. Voilà qui est vraiment terrible ! Enfin j’espère qu’au moins c’est un étranger. De la sorte, se sera un peu moins désagréable.

— Certes, il faut que je vous le présente.

— Me le présenter ! s’écria la duchesse. Vous voulez donc dire qu’il est ici.

Elle chercha autour d’elle son petit éventail en écaille de tortue et son très vieux châle de dentelle, comme pour être prête à fuir à la première alerte.

— Naturellement il est ici. Je ne puis songer à donner une réunion sans lui. Il me dit que j’ai une main purement psychique et que si mon pouce avait été un tant soit peu plus court, j’aurai été une pessimiste convaincue et me serais enfermée dans un couvent.

— Oh ! je vois ! fit la duchesse qui se sentait très soulagée. Il dit la bonne aventure, je suppose ?

— Et la mauvaise aussi, répondit lady Windermere, un tas de chose de ce genre. L’année prochaine, par exemple, je courrais grand danger, à la fois sur terre et sur mer. Ainsi il faut que je vive en ballon et que, chaque soir, je fasse hisser mon dîner dans une corbeille. Tout cela est écrit là, sur mon petit doigt ou sur la paume de ma main, je ne sais plus au juste.

— Mais sûrement, c’est là tenter la Providence, Gladys.

— Ma chère duchesse, à coup sûr la Providence peut résister aux tentations par le temps qui court. Je pense que chacun devrait faire lire dans sa main, une fois par mois, afin de savoir ce qu’il ne doit pas faire. Si personne n’a l’obligeance d’aller chercher M. Podgers, je vais y aller moi-même.

— Laissez-moi ce soin, lady Windermere, dit un jeune homme tout petit, tout joli, qui se trouvait là et suivait la conversation avec un sourire amusé.

— Merci beaucoup, lord Arthur ; mais je crains que vous ne le reconnaissiez pas.

— S’il est aussi singulier que vous le dites, lady Windermere, je ne pourrais guère le manquer. Dites seulement comment il est et, sur l’heure, je vous l’amène.

— Soit ! Il n’a rien d’un chiromancien. Je veux dire qu’il n’a rien de mystérieux, d’ésotérique, qu’il n’a pas une apparence romantique. C’est un petit homme, gros, avec une tête comiquement chauve et de grandes lunettes d’or, quelqu’un qui tient le milieu entre le médecin de famille et l’attorney de village. J’en suis aux regrets, mais ce n’est pas de ma faute. Les gens sont si ennuyeux. Tous mes pianistes ont exactement l’air de pianistes et tous mes poètes exactement l’air de poètes. Je m’en souviens, la saison dernière, j’avais invité à dîner un épouvantable conspirateur, un homme qui avait versé le sang d’une foule de gens, qui portait toujours une cotte de mailles et avait un poignard caché dans la manche de sa chemise. Eh bien ! sachez que quand il est arrivé, il avait simplement la mine d’un bon vieux clergyman. Toute la soirée, il fit pétiller ses bons mots. Certes, il fut très amusant et bien de tous points, mais j’étais cruellement déçue. Quand je l’interrogeai au sujet de sa cotte de mailles, il se contenta de rire et me dit qu’elle était trop froide pour la porter en Angleterre... Ah ! voici M. Podgers. Eh bien ! monsieur Podgers, je voudrais que vous lisiez dans la main de la duchesse de Paisley... Duchesse, voulez-vous enlever votre gant... non pas celui de la main gauche... l’autre...

— Ma chère Gladys, vraiment je ne crois pas que ceci soit tout à fait convenable, dit la duchesse en déboutonnant comme à regret un gant de peau assez sale.

— Jamais rien de ce qui intéresse ne l’est, dit lady Windermere : on a fait le monde ainsi. Mais il faut que je vous présente, duchesse. Voici M. Podgers, mon chiromancien favori ; monsieur Podgers, la duchesse de Paisley... et si vous dites qu’elle a un mont de la lune{6} plus développé que le mien, je ne croirais plus en vous désormais.

— Je suis sûre, Gladys, qu’il n’y a rien de ce genre dans ma main, dit la duchesse d’un ton grave.

— Votre Grâce est tout à fait dans le vrai, répliqua M. Podgers en jetant un coup d’œil sur la petite main grassouillette aux doigts courts et carrés. La montagne de la lune n’est pas développée. Cependant la ligne de vie est excellente. Veuillez avoir l’obligeance de laisser fléchir le poignet... je vous remercie... trois lignes distinctes sur la rascette{7}. vous vivrez jusqu’à un âge avancée, duchesse, et vous serez extrêmement heureuse... Ambition très modérée, ligne de l’intelligence sans exagération, ligne du cœur...

— Là-dessus soyez discret, monsieur Podgers, s’écria lady Windermere.

— Rien ne me serait plus agréable, répondit M. Podgers en s’inclinant, si la duchesse y avait donné lieu, mais j’ai le regret de dire que je vois une grande constance d’affection combinée avec un sentiment très fort du devoir.

— Veuillez continuer, monsieur Podgers, dit la duchesse dont le regard marquait la satisfaction.

— L’économie n’est pas la moindre des vertus de Votre Grâce, poursuivit M. Podgers.

Lady Windermere éclata en rires convulsifs.

— L’économie est une excellente chose, remarqua la duchesse avec complaisance. Quand j’ai épousé Paisley, il avait onze châteaux et pas une maison convenable où l’on pût habiter.

— Et maintenant il a douze maisons et pas un seul château, s’écria lady Windermere.

— Eh ! ma chère, dit la duchesse, j’aime...

— Le confort, reprit M. Podgers, et les perfectionnements modernes, et l’eau chaude amenée dans toutes les chambres. Votre Grâce a tout à fait raison. Le confort est la seule chose que notre civilisation puisse nous donner.

— Vous avez admirablement décrit le caractère de la duchesse, monsieur Podgers. Maintenant veuillez nous dire celui de lady Flora.

Et pour répondre à un signe de tête de l’hôtesse souriante, une petite jeune fille, aux cheveux roux d’Écossaise et aux omoplates très hautes, se leva gauchement de dessus le canapé et exhiba une longue main osseuse avec des doigts aplatis en spatule.

— Ah ! une pianiste, je vois ! dit M. Podgers, une excellente pianiste et peut-être une musicienne hors ligne. Très réservée, très honnête et douée d’un vif amour pour les bêtes.

— Voilà qui est tout à fait exact ! s’écria la duchesse se tournant vers lady Windermere. Absolument exact. Flora élève deux douzaines de collies à Macloskie et elle remplirait notre maison de ville d’une véritable ménagerie si son père le lui permettait.

— Bon ! mais c’est justement là ce que je fais chez moi chaque jeudi soir, riposta en riant lady Windermere. Seulement je préfère les lions aux collies.

— C’est là votre seule erreur, lady Windermere, dit M. Podgers avec un salut pompeux.

— Si une femme ne peut rendre charmantes ses erreurs, ce n’est qu’une femelle, répondit-elle... Mais il faut encore que vous nous lisiez dans quelques mains... Venez, sir Thomas, montrez les vôtres à monsieur Podgers.

Et un vieux monsieur d’allure fine, qui portait un veston blanc, s’avança et tendit au chiromancien une main épaisse et rude avec un très long doigt du milieu.

— Nature aventureuse ; dans le passé quatre longs voyages et un dans l’avenir... Naufragé trois fois... Non deux fois seulement, mais en danger de naufrage lors de votre prochain voyage. Conservateur acharné, très ponctuel, ayant la passion des collections de curiosités. Une maladie dangereuse entre la seizième et la dix-huitième année. À hérité d’une fortune vers la trentième. Grande aversion pour les chats et les radicaux.

— Extraordinaire ! s’exclama sir Thomas. Vous devriez lire aussi dans la main de ma femme.

— De votre seconde femme, dit tranquillement M. Podgers qui conservait toujours la main de sir Thomas dans la sienne.

Mais lady Marvel, femme d’aspect mélancolique, aux cheveux noirs et aux cils de sentimentale, refusa nettement de laisser révéler son passé ou son avenir.

Aucun des efforts de lady Windermere ne put non plus amener M. de Koloff, l’ambassadeur de Russie, à consentir même à retirer ses gants.

En réalité, bien des gens redoutaient d’affronter cet étrange petit homme au sourire stéréotypé, aux lunette d’or et aux yeux d’un brillant de perle, et quand il dit à la pauvre lady Fermor, tout haut et devant tout le monde, qu’elle se souciait fort peu de la musique, mais qu’elle raffolait des musiciens, on estima, en général, que la chiromancie est une science qu’il ne faut encourager qu’en tête à tête.

Lord Arthur Savile, cependant, qui ne savait rien de la malheureuse histoire de lady Fermor et qui avait suivi M. Podgers avec un très grand intérêt, avait une vive curiosité de le voir lire dans sa main.

Comme il éprouvait quelque pudeur à se mettre en avant, il traversa la pièce et s’approcha de l’endroit où lady Windermere était assise et, avec une rougeur, qui était un charme, lui demanda si elle pensait que M. Podgers voudrait bien s’occuper de lui.

— Certes oui, il s’occupera de vous, fit lady Windermere. C’est pour cela qu’il est ici. Tous mes lions, lord Arthur, sont des lions en représentation. Ils sautent dans des cerceaux, quand je leur demande. Mais il faut auparavant que je vous prévienne que je dirai tout à Sybil. Elle vient luncher avec moi demain pour causer chapeaux, et si M. Podgers trouve que vous avez un mauvais caractère ou une tendance à la goutte, ou une femme qui vit à Bayswater<a h
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